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1.
— Abigail, je n’ignore pas que c’est beaucoup vous demander dans la mesure où vous avez intégré l’équipe il y a seulement quelques semaines, dit Max Fenton, le médecin de service. Mais Marina s’est énormément investie dans l’organisation de la vente aux enchères qui aura lieu le week-end prochain. Pensez-vous que vous pourriez proposer quelque chose à la vente à cette occasion ?
Abigail regarda, hésitante, Max Fenton. Certes, le plus simple pour elle aurait été de demander à son père et à son groupe de dédicacer une photo et quelques CD. Ou bien d’offrir des places pour le prochain concert de Brydon, avec en prime un laissez-passer pour les coulisses. Mais elle avait appris à ses dépens qu’il valait mieux taire que son père était le fameux guitariste et chanteur de rock Keith Brydon, fondateur du groupe qui portait son nom.
Inutile aussi de mentionner que l’appartement qu’elle habitait avait été acheté avec les royalties de Cinnamon Baby, le morceau qu’il avait écrit pour elle le jour de sa naissance.
Ce serait la solution de facilité, mais qui, au final, lui compliquerait la vie. Elle pouvait aussi refuser de participer, et là, cela paraîtrait mesquin. La vente aux enchères rassemblait des fonds qui permettraient de doter le service de nouveaux équipements, ce dont ce dernier avait cruellement besoin. Et elle tenait à s’y associer.
— Hum, je… Bien sûr, répondit-elle enfin. A quoi pensiez-vous ?
— Max, veux-tu cesser d’importuner notre pauvre nouvelle recrue ? intervint Marina en les rejoignant.
Elle glissa les bras autour de la taille de son mari, qui tourna la tête pour l’embrasser.
— Pour toi, je serais prêt à tout…
Abigail ressentit un petit pincement au cœur. Le couple idéal apparemment. Ils semblaient si amoureux l’un de l’autre… Même si, pour sa part, elle préférait être seule, elle ne put s’empêcher d’éprouver de la mélancolie en voyant le regard empli d’amour qu’ils échangèrent. Que pouvait-on ressentir, quand on était avec quelqu’un qui vous aimait à ce point ?
Marina leva les yeux au ciel.
— Ne faites pas attention à lui, Abigail. Vous n’avez pas besoin de donner quoi que ce soit.
Elle tiqua. Pour le coup, elle se retrouvait sur la touche — là où elle avait toujours été. Ne pouvait-elle pas, pour une fois, faire partie de l’équipe ?
— J’ai vraiment envie de participer, répondit-elle très vite. Qu’est-ce que vous suggérez ?
— Ah bon ? dit Marina, qui parut d’abord étonnée, puis ravie. Eh bien… Certaines personnes ont offert des repas au restaurant, d’autres des heures de ménage, d’autres encore, des paniers de victuailles. Vous pourriez peut-être proposer des places de cinéma avec pop-corn et boisson inclus…
— Ou alors un rendez-vous avec vous. Ça, ce serait bien, dit son mari.
— Cela suffit, Max. Tu n’as pas à faire pression sur elle. Un rendez-vous n’est pas une bonne idée, tu sais bien que…
Brusquement, Marina s’interrompit en plaquant la main sur sa bouche d’un air gêné.
Abigail devina ce qu’elle s’était retenue de dire.
— Pas de problème. Je n’ignore pas que l’on m’appelle la princesse de glace, répliqua-t-elle sèchement. C’était la même chose dans l’hôpital précédent où je travaillais.
— Ce n’est pas méchant, dit Marina d’un ton d’excuse. C’est juste que… vous semblez très réservée, et comment dire ? Un peu difficile d’accès.
— Je sais.
Elle laissa échapper un petit soupir. Que répondre d’autre ? C’était la vérité. Elle était très réservée, et pour une excellente raison. Dès que les gens avec qui elle travaillait apprenaient qui elle était, ils faisaient des pieds et des mains pour se rapprocher d’elle, dans le seul but… d’obtenir de rencontrer son père. Elle connaissait tout ça par cœur.
Prenant une profonde inspiration, elle hocha la tête.
— Très bien. J’offrirai un rendez-vous.
— Ne vous y sentez pas obligée, dit Marina. Si vous préférez offrir des produits de maquillage ou des places de cinéma, c’est tout aussi bien.
— Un rendez-vous, ce sera parfait.
Le soulagement se peignit sur le visage de Marina.
— Merci, Abigail, c’est fantastique. J’apprécie vraiment votre participation.
Abigail sourit. Et pourquoi ne prendrait-elle pas ainsi un nouveau départ ? Elle pourrait enfin se faire des amis — des vrais. Ce qui s’était toujours avéré si difficile par le passé.
Il y avait une autre possibilité : qu’elle ait commis une énorme erreur en décidant de participer à cette soirée. Mais cela, elle préférait ne pas l’envisager.
*  *  *
La vente aux enchères eut lieu le vendredi soir de la semaine suivante. La salle était noire de monde : tout le personnel du service des urgences était là — sauf ceux qui travaillaient — et il y avait également des personnes d’autres services, qu’elle reconnaissait pour avoir eu affaire à elles lors de transferts de patients.
Pour l’occasion, Max Fenton et Marco Ranieri — un autre collègue — payaient doublement de leur personne. Non seulement ils faisaient office de commissaires-priseurs, mais ils s’étaient aussi proposés comme hommes de ménage pour une journée, chacun faisant monter les enchères de l’autre.
Abigail obtint deux places pour un concert classique, puis ce fut son tour d’être sur la sellette.
Un rendez-vous avec Abigail Smith. Un trac soudain lui noua le ventre. Assorti d’un sentiment de honte. Comment avait-elle pu croire que quelqu’un ferait une offre pour elle ? N’était-elle pas la princesse de glace ? Cela n’intéresserait personne de se retrouver en tête à tête avec elle.
Si ce n’est que Marco et Max tenaient très bien leur rôle, et firent rapidement monter les enchères. Lorsque la somme atteignit trois chiffres, elle retint sa respiration.
Soudain, une voix d’homme s’éleva.
— Cinq cents livres !
Elle se sentit rougir. Oh ! Par pitié ! C’était un montant ridiculement élevé. Si quelqu’un était prêt à payer une telle somme pour passer un moment avec elle, ce ne pouvait être que parce qu’il avait découvert qui elle était.
Et si elle se trompait ? Elle n’osa pas se retourner pour voir qui avait fait l’offre, préférant éviter de croiser le regard de l’inconnu. Ou du présumé tel…
Tout le monde dans la salle semblait retenir son souffle.
— Avons-nous une enchère sur cinq cents livres ? demanda Max d’une voix forte.
Silence.
— Dans ce cas, le rendez-vous avec le Dr Abigail Smith est adjugé pour cinq cents livres au Dr Lewis Gallagher.
*  *  *
Elle n’en crut pas ses oreilles. Lewis Gallagher ? S’il y avait un homme à l’hôpital qui n’avait pas besoin de payer pour obtenir un rendez-vous, c’était bien le Dr Gallagher, médecin aux urgences. Les femmes se bousculaient pour passer une soirée avec lui, chacune d’entre elles semblant persuadée qu’elle passerait outre la règle qu’il avait édictée : trois rendez-vous, et la nouvelle conquête était éjectée.
D’après ce qu’elle avait entendu dire, à ce jour, elles avaient toutes échoué.
Sauf elle. Puisque, quand Lewis lui avait demandé de sortir avec lui la semaine passée, elle avait refusé.
Au secours. Elle eut soudain besoin d’air, se demandant comment elle allait pouvoir se sortir de cette situation. Mais il était déjà trop tard : Lewis venait de la rejoindre, brandissant le papier que Marina lui avait fait signer et qui promettait le rendez-vous.
— Cinq cents livres, c’est beaucoup d’argent, dit-elle. Merci de votre participation.
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Enfin, reprit-elle d’un ton sec, vous avez obtenu un rendez-vous, mais n’espérez pas pour autant que je finirai dans votre lit.
Il se mit à rire.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est ce que j’ai en tête ?
Elle se mordit la lèvre, gênée. Sa réputation, bien sûr. Comme s’il n’était pas au courant !
— Sinon, pourquoi avoir acheté ce rendez-vous, docteur Gallagher ?
— Parce que vous avez dit non quand je vous l’ai proposé.
Elle se détendit légèrement. Ah. C’était parce que son ego avait été piqué au vif, et non par rapport à son père.
— Maintenant, vous n’avez pas d’excuse pour refuser, ajouta-t-il en cherchant son regard.
— Peut-être que je n’ai pas envie de sortir avec un play-boy.
Elle détourna la tête. La première fois qu’elle l’avait vu, elle l’avait tout de suite catalogué : séduisant, de nombreux talents de société… et terriblement superficiel.
Pas du tout son genre.
Lewis la gratifia du plus charmant des sourires — un sourire à faire fondre le cœur le plus méfiant. Elle aurait parié qu’il s’entraînait devant son miroir.
— Je ne suis peut-être pas celui que vous croyez. Voulez-vous savoir où nous allons ?
— En fait, je n’ai pas encore décidé.
Aussitôt, elle se maudit intérieurement, pour le ton hautain avec lequel elle avait répondu.
Elle n’était pas une diva capricieuse pourtant, juste une femme tranquille et bûcheuse entièrement dévouée à son métier de médecin.
Seulement, avec Lewis, elle se sentait comme une gamine prête à piquer une crise de colère et à taper du pied si les choses ne se passaient pas comme elle le voulait. Pourquoi donc l’affectait-il autant ?
— Désolé, princesse. Pour votre gouverne, j’ai acheté un rendez-vous avec vous, et c’est donc moi qui décide où nous allons.
Elle se figea. Ne pas lui répondre, surtout. Pas question de réagir à ses provocations.
Le problème, c’est que sa tête ne voulut rien entendre.
— Rectification. Vous avez acheté le rendez-vous, c’est moi qui l’organise et je me charge de l’addition.
— Pas question. Et vous sortirez avec moi dimanche matin. J’ai vérifié, vous ne travaillez pas ce jour-là.
Elle eut soudain le sentiment de manquer d’air. Coincée. Elle était coincée. La peur dut se lire dans ses yeux, car la voix de Lewis s’adoucit.
— C’est seulement un rendez-vous, Abby.
Abby ? Elle en eut un petit frisson. Personne ne l’appelait comme ça, pas même son père.
Surtout pas son père, à dire vrai. Il utilisait son vrai prénom — celui que personne ne connaissait sur son lieu de travail, sinon ce serait trop facile de faire le lien avec lui.
Cela ne voulait pas dire qu’elle n’aimait pas son père, bien au contraire. Keith Brydon était pour elle l’être qui comptait le plus au monde. Et elle était extrêmement fière de lui. Simplement, elle voulait qu’on la reconnaisse pour ce qu’elle était, et non comme une simple extension de son célèbre parent.
— Nous allons juste nous rendre quelque part et passer un moment ensemble, poursuivit Lewis. Nous essaierons seulement de nous connaître un peu mieux. Mais que ce soit bien clair : je ne m’attends pas à ce que vous couchiez avec moi, ni même à ce que vous m’embrassiez.
— Parfait.
Elle toussota. Pourquoi sa voix était-elle soudain éraillée, comme si elle voulait vraiment qu’il l’embrasse ?
— Je vous conseille de vous mettre en jean pour l’occasion, et de porter de bonnes chaussures.
— Ai-je l’air de quelqu’un qui passe sa vie perché sur des talons de vingt centimètres de haut ?
Décidément, elle ne pouvait pas s’empêcher de répliquer.
Il plissa les yeux en la regardant.
— Non. Mais je crois que vous pourriez me surprendre, Abby.
En un éclair, des images défilèrent dans sa tête, qui achevèrent de la troubler. Elle se redressa.
— Je suppose que vous allez me sortir une réflexion d’une banalité affligeante, à propos de mes cheveux roux et du tempérament qui va avec ?
— C’est un tel cliché que je n’ose même pas en rêver. Quoique… D’après ce que je vois ce soir, cela semble se vérifier.
Une lueur espiègle brilla dans ses yeux, et elle se retint de rire
— Le mieux serait de mettre des baskets, reprit-il. Oh ! Et il faudra attacher vos cheveux.
Ses cheveux étaient toujours attachés. Cependant, elle ne pouvait pas s’empêcher d’être intriguée.
— Qu’allons-nous faire ?
— Vous le saurez dimanche. Je passe vous prendre chez vous.
Elle secoua la tête.
— Ce n’est pas la peine, je peux très bien vous retrouver là-bas.
— Non, puisque vous ne savez pas où nous allons.
Elle retint un soupir d’agacement. Cet homme avait le don de l’irriter. Et si elle s’y prenait autrement ?
— Vous pourriez me le dire, murmura-t-elle d’une voix toute douce.
— C’est vrai, mais ce serait du gaspillage de carburant que d’utiliser deux voitures.
— Dans ce cas, c’est moi qui conduis. A moins qu’une femme au volant ne vous fasse peur ?
Lewis se mit à rire.
— Non. A une exception près. Mais n’importe qui aurait eu peur avec elle.
Elle se demanda s’il s’agissait de son ex-petite amie. Celle qui était partie ?
Après tout, cela ne la regardait pas, et de toute façon elle n’était pas intéressée. Pour commencer, elle ne voulait pas d’un rendez-vous avec le Dr Gallagher, et le faisait uniquement pour contribuer au développement du service.
— Allons-nous en faire toute une histoire, ou bien m’autorisez-vous à conduire moi-même plutôt que d’avoir à vous guider ?
Elle hocha lentement la tête, résignée. Vu comme ça, elle n’avait pas trop le choix.
— D’accord. Vous pouvez conduire.
— Excellent. Je passerai vous prendre à 9 heures. Votre adresse ?
Elle la lui donna, puisque, de toute façon, il avait le moyen de la trouver en passant par le service administratif.
— A dimanche, donc, dit-il avant de s’éloigner aussitôt.
*  *  *
Par bonheur, le samedi était toujours très chargé, avec notamment toutes sortes de gens qui s’étaient blessés en faisant du sport. Abigail n’eut guère le temps de penser ni même de parler. Et c’était tant mieux, car tout l’hôpital savait à présent que Lewis avait payé pour sortir avec elle, et connaissait le montant exact de l’enchère.
Ainsi, elle n’eut pas à répondre à des questions embarrassantes. A commencer par celle-ci : pourquoi un homme qui pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait payait-il pour sortir avec celle qui n’intéressait personne ?
C’était une histoire de fous. D’abord, elle n’était pas son genre. Elle n’aimait pas faire la fête, et ne soupirait pas après lui en rêvant secrètement qu’elle pourrait le changer.
D’une manière ou d’une autre, il faudrait qu’elle sache pourquoi.
Oui, encore une fois, pourquoi ? Pourquoi diable avait-il payé une telle somme pour elle ? Son ego était-il si démesuré qu’il n’avait pas pu supporter que quelqu’un le rejette ?
A vrai dire, elle était un peu injuste envers lui. Ce portrait ne correspondait pas à l’homme qu’elle avait vu rassurer avec douceur un enfant effrayé qui s’était cassé le poignet. Ni au médecin qui, au lieu de profiter de sa pause déjeuner pour se détendre un instant, était resté auprès d’une dame âgée ce jour-là en observation pour des douleurs à l’estomac, et n’ayant visiblement personne pour s’inquiéter d’elle et venir lui rendre visite. Il avait aussi réussi à gagner la confiance d’une adolescente terrifiée, afin qu’elle lui dise exactement quels cachets elle avait avalés. Ensuite il n’avait pas quitté la petite, la rassurant pendant qu’Abigail effectuait le lavage d’estomac.
Lewis était bon avec les patients. Il leur accordait du temps. En fait, il était l’un des meilleurs médecins avec qui elle ait jamais travaillé.
De plus, Abigail devait reconnaître que Lewis Gallagher était très agréable à regarder. Ses cheveux bruns étaient coupés un peu trop court pour son goût, mais il avait de beaux yeux d’un bleu profond. Quant à sa bouche… Mieux valait qu’elle ne s’y attarde pas, sous peine de se sentir aussitôt envahie par une vague de chaleur irrépressible. Et que dire de la fossette qui apparaissait au creux de sa joue quand il souriait ?
Néanmoins il perdait son temps : elle n’était pas intéressée par une relation. Elle lui rendrait son argent, et ce serait la fin de l’histoire.
*  *  *
Mais le dimanche matin, il se présenta à sa porte avec des giroflées blanches au doux parfum sucré. Ce n’était pas un bouquet tape-à-l’œil, avec rubans et papier cristal ; juste quelques fleurs printanières enveloppées dans un joli papier — le genre de chose qu’elle se serait volontiers offert pour se faire plaisir.
Et elle fut complètement désarmée par ce geste.
— Pour vous…
— Merci, dit-elle, le nez plongé dans le bouquet. Elles sont ravissantes.
Elle devait tout de suite les mettre dans l’eau sous peine de les voir rapidement piquer du nez, et ç’aurait été incorrect de laisser Lewis sur le palier.
Et il s’agissait de Lewis… Gallagher. Au travail, avec sa chemise blanche, son pantalon classique et sa blouse blanche, elle pouvait juste le voir comme un collègue quelconque. Ici, avec son jean délavé et son T-shirt noir, il avait l’air plus jeune, plus accessible. Quelqu’un que l’on pouvait toucher.
Comment avait-elle pu croire qu’elle gérerait facilement cette situation ? Elle était nulle en conversation mondaine, ne savait pas échanger des phrases légères et futiles tout en plaisantant. Peut-être que si elle avait grandi dans un environnement autre que masculin…
Elle repoussa rapidement cette pensée. L’absence de sa mère n’était pas en cause. Elle avait maintenant trente ans, et devait être parfaitement capable de s’en sortir seule.
— Entrez, marmonna-t-elle en s’efforçant de cacher son embarras.
Après avoir mis les fleurs dans un vase, elle les respira une dernière fois.
— Elles sont magnifiques…
— Content qu’elles vous plaisent.
— Je ne m’attendais pas à ce que vous apportiez un bouquet.
— Cela ne fait-il pas partie du rituel d’un premier rendez-vous ?
Elle esquissa une moue peu convaincue. Le premier des trois, d’après la rumeur.
— Donc, la première fois vous vous montrez sous votre meilleur jour, au deuxième rendez-vous le méchant garçon se révèle, et au troisième vous me plaquez ? Non, merci. Je passe mon tour, ajouta-t-elle en secouant la tête.
— Ce que vous dites est injuste. Après tout, vous ne me connaissez pas.
— Je vous connais de réputation.
— Ne croyez pas tout ce que vous entendez.
Il chercha son regard.
— De même que je ne crois pas tout ce que j’entends sur vous, princesse. Même si vous êtes distante et guindée au travail.
Elle accusa le coup. La princesse de glace. Elle l’avait bien cherché.
— Alors, pourquoi avoir enchéri ?
— Parce que vous m’intriguez.
— Et parce que je vous ai éconduit.
— Oui, reconnut-il. Bien qu’il ne soit pas question d’orgueil blessé.
— Vraiment pas ? demanda-t-elle d’un ton narquois.
— Non. C’est parce que je ne voyais pas d’autre moyen de vous persuader de rejoindre notre équipe en dehors du travail.
Elle se sentit un peu soulagée. Ce n’était donc pas un vrai rendez-vous.
— Nous allons donc nous retrouver en équipe ?
Il secoua la tête.
— En fait, il n’y aura que vous et moi, et quelques étrangers.
— Que voulez-vous dire ?
Levant les mains, il la gratifia d’un sourire malicieux.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir. Allons-y.
Une fois dans la rue, elle ne put s’empêcher de le regarder en secouant légèrement la tête. Comme elle s’y attendait, il avait une voiture décapotable.
— Un peu voyante, marmonna-t-elle.
Même si l’on pouvait estimer que le bleu marine était légèrement plus sophistiqué que le rouge.
— C’est surtout très confortable, répondit-il en appuyant sur un bouton pour ouvrir le toit.
En voyant les sièges de cuir blanc, elle eut envie de se moquer de lui. Mais il avait raison sur un point : la voiture était très confortable. Et rouler sous le soleil en sentant le vent dans ses cheveux était un vrai plaisir. Cela faisait des siècles que cela ne lui était pas arrivé ; sa propre voiture était avant tout pratique, économique et facile à garer.
— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle après qu’ils eurent roulé un moment en silence.
— A environ trois quarts d’heure d’ici.
Elle haussa un sourcil. Décidément, il ne se laissait pas facilement tirer les vers du nez.
— Choisissez la musique qui vous plaît, dit-il.
S’exécutant, elle appuya rapidement sur les touches de l’appareil. La première station de radio diffusait de la musique dansante — pas du tout sa tasse de thé. La seconde passait une chanson de son père, elle s’y arrêta, et ne put s’empêcher de fredonner tout le long du morceau.
Lewis sourit.
— J’étais persuadé que vous n’écoutiez que des trucs pour intellectuels, genre musique classique, comme les places que vous avez gagnées.
Elle tourna la tête vers lui, surprise. Il avait donc remarqué ça ?
— Et vous, vous n’aimez pas le rock ? demanda-t-elle, tout de suite prête à défendre son père.
— Si, justement. J’apprécie d’en avoir dans les écouteurs quand je vais courir, par exemple. Mais je n’aurais pas imaginé que vous seriez fan de Brydon.
Elle se mordit la lèvre. Et même la toute première. Mais cela, Lewis n’en saurait rien.
Le trajet se déroula agréablement. Il ne la forçait pas à parler à tout prix et elle se détendit, profitant du paysage.
Jusqu’au moment où il quitta la grande route. Elle vit alors un panneau : « Jungle urbaine : centre d’activités ». On y voyait aussi des photos de ce qui s’y déroulait.
— On va faire de la zip-line, annonça-t-il. C’est-à-dire de la descente sur câble, appelée aussi tyrolienne.
Elle sentit un frisson d’appréhension la parcourir.
— C’est une des sensations les plus extraordinaires que l’on puisse éprouver, ajouta Lewis.
Il lui jeta un regard de côté en garant la voiture.
— Quand on est habillé, en tout cas.
Elle se sentit rougir.
— Vous avez décidé de me mettre dans l’embarras ?
— Pas du tout. J’essaie de vous faire rire. Je ne cherche pas à vous séduire.
— Je ne vous comprends pas, dit-elle. J’ignore comment vous fonctionnez.
— Facile. Allons dans le parc et amusons-nous à le découvrir.
De nouveau, elle sentit son ventre se nouer. S’amuser ? En faisant de la zip-line ? L’idée de se jeter d’une plate-forme et de filer à travers l’espace, à peine soutenue par un léger harnais relié à un câble, et censé l’empêcher de s’écraser au sol, ne lui paraissait pas drôle du tout.
Il fronça les sourcils.
— Vous n’avez pas le vertige, au moins…
— Non.
— Mais vous avez peur.
— Je travaille aux urgences, et je vois des accidents tous les jours.
— Et vous craignez d’avoir un problème ? Vous ne risquez rien, Abby, dit-il d’une voix rassurante. Le personnel est bien entraîné, et tout le matériel est testé très régulièrement. Votre harnais ne va pas se rompre et vous ne tomberez pas. Pas de fracture ni de commotion cérébrale, pas plus que d’hématome sous-dural. D’accord ?
Elle eut un pauvre sourire. Comment avait-il deviné les images qui défilaient dans sa tête ?
— D’accord, répondit-elle dans un souffle.
— La première fois, je reconnais que cela peut être un peu impressionnant. Ce n’est jamais facile de se laisser tomber d’une plate-forme quand on ne l’a jamais fait. La deuxième fois, vous sentirez l’adrénaline vous envahir, et vous sauterez sans la moindre appréhension.
— C’est donc là que vous trouvez votre plaisir ? dit-elle. Dans les montées d’adrénaline ?
Oubliant un instant sa peur, elle l’observa discrètement. C’était probablement pour cela qu’il travaillait aux urgences. Parce que tout allait très vite, et qu’en une fraction de seconde il fallait prendre des décisions qui pouvaient sauver des vies.
— A vrai dire, je serais plutôt accro à l’endorphine, répondit-il. C’est pourquoi je vais généralement courir avant de travailler, puisque c’est une substance calmante qui se déclenche lors d’un effort. Ensuite, je suis prêt à affronter n’importe quelle situation.
Evidemment, une fois sur place, il s’effaça pour la laisser monter l’échelle la première.
— Les dames d’abord.
— Dites plutôt que cela vous permet de regarder mes fesses, grommela-t-elle.
Il sourit.
— Cela aussi. Vous avez un très joli derrière.
Elle lui jeta un regard qu’elle espérait meurtrier, avant de grimper. Pour rien au monde elle n’aurait voulu qu’il sache à quel point elle avait peur. Comme elle était entêtée, elle arriva tout en haut. Mais quand il fallut attacher le harnais, ses mains tremblaient si fort qu’elle ne put y parvenir.
Elle serra les dents, mortifiée. Et voilà. Comment perdre la face devant le type le plus flegmatique de l’hôpital.
— Laissez-moi vous aider, dit Lewis.
Il était déjà prêt à s’élancer, tout sourires.
— Je précise que ce n’est pas un prétexte pour vous toucher. Au début, ce n’est pas très facile de s’attacher.
Pour le coup, elle eut l’impression qu’elle était la personne la plus grincheuse de la planète. Lewis se montrait juste serviable, il ne cherchait pas à la séduire. Elle lui avait attribué des intentions qu’à l’évidence il n’avait pas, et l’avait mal jugé sans aucune preuve.
— Merci, marmonna-t-elle.
Lewis se mit à rire.
— J’ai l’impression d’entendre « J’ai envie de vous tuer ».
— C’est exactement ça, avoua-t-elle.
Elle ne put s’empêcher de sourire, vaguement honteuse. En fait… Lewis Gallagher était tout simplement gentil.
Et c’était là le danger. Elle ne voulait surtout pas se rapprocher d’un bourreau des cœurs comme lui. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était une vie agréable et tranquille — tout en étant, bien sûr, active sur le plan professionnel. La vie d’un médecin urgentiste. Célibataire et heureuse de l’être.
Les mains de Lewis la frôlèrent, tandis qu’il vérifiait chaque boucle métallique et chaque attache. Il n’y avait rien de sexuel dans ce contact, et elle aurait dû se sentir soulagée.
Alors pourquoi était-elle déçue ? Tout de même, elle n’était pas devenue stupide au point de céder au charme d’un homme aussi peu sérieux ?
— Prête ? demanda-t-il.
— Oui, dit-elle.
Elle s’aperçut qu’elle tremblait encore.
Le moniteur du centre procéda à une dernière vérification, puis il fixa le harnais au câble, et ils se retrouvèrent tous les deux debout, au bord de la plate-forme.
Elle baissa les yeux sur les arbres et la rivière qui coulait plus bas. Ils ne pensaient pas sérieusement qu’elle allait se jeter dans le vide, juste comme ça ?
— Vous pouvez faire un pas en avant ou carrément sauter, dit le moniteur.
— Je vous retrouve en bas, Abby. A trois. Un, deux, trois. Youhouou !
Et il sauta.
— Je vous déteste, Lewis Gallagher, cria-t-elle. Je vous déteste vraiment !
A cet instant précis, elle aurait voulu pouvoir lui rembourser l’argent qu’il avait payé pour le rendez-vous et donner le double à l’hôpital, du moment qu’elle n’avait pas à sauter.
— Avancez juste un pied, conseilla le moniteur. C’est super une fois qu’on y est, je vous assure. Regardez le jeune garçon à côté de vous, qui n’a pas plus de dix ans. Il adore ça.
Elle sentit une bouffée de colère l’envahir. Et maintenant, tout le monde allait penser qu’elle était plus peureuse qu’un gamin. Génial. Il n’y avait qu’une façon de se sortir honorablement de cette situation : y aller.
Maudissant intérieurement Lewis, elle ferma les yeux… Prit une profonde inspiration… Un, deux, trois…
Surprise par la vitesse, elle ouvrit les yeux. Elle avait l’impression de voler… D’être un oiseau se jouant des courants aériens… Totalement libre, le visage offert au vent et au soleil.
Lorsqu’elle eut atteint la plate-forme à l’autre bout de la zip-line, elle comprit exactement ce que Lewis voulait dire. C’était une sensation extraordinaire, une expérience comme elle n’en avait jamais connu.
Il était là pour l’accueillir.
— Ça va ? demanda-t-il, une lueur d’inquiétude dans le regard.
— Oui, souffla-t-elle.
— Vraiment ? Vous n’aviez pas l’air ravi, là-haut.
— Probablement parce que j’avais envie de vous tuer.
— Oh-oh. Et maintenant ?
— Je vous laisserai vivre.
Il sourit, et elle éprouva une drôle de sensation dans la poitrine, comme si son cœur avait brusquement fait un bond. Ce qui était parfaitement ridicule. D’abord, parce que c’était physiologiquement impossible, et ensuite, parce que Lewis n’était pas du tout son type, au cas où elle l’aurait brusquement oublié.
— Donc, ça vous a plu, dit-il en lui frôlant doucement la joue du revers de la main. Nous avons trois passages. Prête pour le deuxième ?
Elle acquiesça en silence, trop troublée pour se risquer à émettre un son qui pourrait trahir son émotion.
La deuxième fois, la montée de l’échelle fut plus facile, de même que le passage sur la plate-forme. Elle avança le pied dans le vide sans hésitation.
Quant à la troisième fois, elle se tourna vers Lewis, le menton levé d’un air de défi. Elle pouvait le faire tout aussi bien que lui.
— A trois ? Un, deux, trois.
Et elle sauta en criant « Yahouuu ! ».
*  *  *
Lewis la regarda, troublé. Lorsqu’elle sortait de sa réserve, Abigail Smith était vraiment belle. Ses yeux gris brillaient, ses joues étaient roses de plaisir, et il eut une soudaine envie de la serrer contre lui et de l’embrasser. Mais elle volait déjà dans les airs, les bras grands ouverts.
Si on lui avait dit, deux jours plus tôt, que la princesse de glace de l’hôpital se serait laissée aller à s’amuser ainsi, il aurait éclaté d’un rire incrédule. En fait, il l’avait surtout amenée ici pour la secouer un peu, et finalement, Abigail ne semblait pas du tout ébranlée.
Contrairement à lui. Elle lui avait même fait une sacrée impression.
A son tour, il sauta dans le vide.
— Alors, vous l’admettez ? dit-il à l’arrivée, en retirant son harnais avant de le tendre à l’assistant.
— Quoi ?
— Que vous avez aimé.
Elle hocha la tête.
— Honnêtement, si vous m’en aviez parlé avant, j’aurais trouvé une excuse pour ne pas venir. Je vous aurais remboursé et j’aurais payé l’hôpital, afin que personne ne soit perdant.
— Mais vous, vous y auriez perdu, dit-il. Et je ne parle pas d’argent.
— C’est vrai, reconnut-elle. Vous avez raison.
Il apprécia le fait qu’elle puisse reconnaître qu’elle avait eu tort.
— Et c’est pourquoi je ne vous ai rien dit.
— Merci de m’avoir amenée ici. Je n’aurais jamais cru pouvoir apprécier ce genre de chose. Mais… Oui, je me suis bien amusée.
Il la regarda, de plus en plus troublé. Elle avait des fossettes quand elle souriait. Qui aurait imaginé que le médecin urgentiste si sérieux, la femme si maîtresse d’elle-même, pouvait être aussi magnifique une fois qu’elle abandonnait sa réserve ?
Il ne s’était pas attendu à ça, et il eut soudain conscience qu’il risquait de tomber sérieusement amoureux d’elle.
— Et si on partait en exploration ? proposa-t-il, sentant le besoin de bouger et de se changer les idées, avant qu’il ne dise quelque chose d’idiot ou — pire encore — qu’il ne se penche vers elle pour l’embrasser.
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Le secret du Dr Abigail Smith

Abigail l'a compris depuis longtemps : étre la fille d'un chanteur
célebre ne lui attire que des ennuis. Voila pourquoi elle a fini

par se résigner a garder cette information secréte, quitte a ne
laisser personne entrer dans sa vie - et peu importe qu'a 'hopital
on la surnomme « la Princesse de glace » a cause de sa froideur.
Jusqu‘au jour ol le trés séduisant Dr Lewis Gallagher, nouveau
venu dans son service, se met en téte d’apprendre a la connaitre.
Car méme si elle s'efforce de le tenir a distance, elle sent peu a
peu sa résistance faiblir face au regard bralant de Lewis...

JUDY DUARTE
Promesse de guérison

Leah, infirmiére passionnée par son métier, a toujours eu pour régle
de ne pas s'attacher a ses patients. Pourtant, le jour ot elle fait la
connaissance de Javier Mendoza, admis dans son service a la suite
d'un grave accident, elle sent toutes ses certitudes vaciller face a
l'attirance irrésistible qu'elle éprouve immédiatement pour lui. Une
attirance visiblement partagée par Javier, a en croire la lueur qu'elle
voit briller dans ses yeux lorsqu'elle lui rend visite. Mais elle n‘a pas
le choix : elle doit s'efforcer de 'éviter. Car tant qu'il sera son patient,
et elle son infirmiére, rien ne pourra se passer entre eux...

éditions () HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
KATE HARDY

Le secret du

Dr Abigail Smith

- lw‘z;/i/l/t %?@

éditionﬂ:b HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg













